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À Virginie et à Stéphane, les parents de Jonathan
À ses sœurs et à son frère


 


Préface
Le ciel était bleu, très bleu, trop bleu, d’un bleu pur, très pur, trop pur pour raconter une histoire terriblement triste, terriblement noire, l’histoire de Jonathan Coulom.
C’était il y a bientôt vingt ans en ce mois de juillet 2008, nous tournions le premier numéro de l’émission de télévision « Non élucidé ». Ce premier numéro était consacré à l’affaire Jonathan Coulom, ce petit garçon âgé de dix ans, enlevé dans la nuit du 7 avril 2004 dans un centre de vacances situé à Saint-Brevin, au bord de la route dite route bleue, bleue car elle relie les villes côtières de Loire Atlantique, ce petit garçon retrouvé mort, ligoté dans un étang à Guérande, le 19 mai 2004, au bout de cette route bleue.
J’avais terminé ma carrière de commissaire à la police judiciaire avec la tragique disparition en janvier 2003 de la jeune Estelle Mouzin âgée de neuf ans, et cinq ans après j’inaugurais mon rôle de coprésentateur d’une émission de télévision avec la disparition toute aussi tragique en avril 2004 du jeune Jonathan Coulom.
Marion Garnier et Cyrielle Adam, toutes deux journalistes, rédactrices en chef spécialisées dans les faits de société, les faits divers, ont pensé à moi pour écrire la préface de ce livre extrêmement bien documenté, précis et émouvant. Leur empathie y transparaît pudiquement à chaque page, sans pathos inutile, je les en remercie.
Merci, Marion, merci, Cyrielle, car en écrivant cette préface, je revis ce tournage, le premier d’une longue série racontant des histoires profondément humaines.
Juillet 2008, rien n’était encore modélisé, nous n’avions pas de repères, et moi encore moins que les autres, je découvrais un univers, celui de la télé, avec ses codes, son jargon, ses pratiques.
Autant l’écriture d’un livre est un acte solitaire, nécessitant très peu de moyens, une table, une plume, du papier, aujourd’hui un ordinateur portable posé sur ses genoux suffit, autant le tournage d’un documentaire télévisé ne peut se faire qu’avec une équipe disposant de moyens techniques assez importants.
Toute l’équipe, les « graisseux » comme ils s’appellent eux-mêmes : chef opérateur, cadreurs, ingénieur du son, les « vedettes » : Arnaud et moi, et les « intellos » : rédacteurs en chef et réalisateur, pendant quatre jours de huit heures du matin à « pas d’heure » le soir, enchaînait les plateaux pour raconter au plus près de la vérité la triste histoire de Jonathan Coulom.
On prononce Jonathane, ses parents y tiennent et nous y avons bien sûr veillé tout au long du tournage.
Chaque plateau nous emmenait sur l’un des lieux où s’était déroulé ce drame, à Saint-Brevin d’abord, dans les bâtiments du centre de vacances « PEP 18 » qui allaient être détruits les jours suivants, dans la chambre même où se trouvait Jonathan quand il a été enlevé, puis sur la plage de Mindin à proximité du pont du Saint-Nazaire emprunté nécessairement par le ravisseur et sa malheureuse victime probablement enfermée dans le coffre de sa voiture, enfin à Guérande au bord de l’étang du manoir de la Porte-Calon où le corps ligoté du jeune garçon avait été immergé lesté d’un parpaing.
Ce tournage fut une sorte de pèlerinage, l’émotion ressentie par tous était forte, palpable, mais heureusement contenue. Je retrouvais l’ambiance inhérente au travail de groupe que j’avais connue à la PJ. Individuellement on n’est rien, la qualité d’une enquête comme celle d’une émission dépend du travail de tous, chacun mettant ses compétences, son savoir-faire, son talent au service du but à atteindre, hier une enquête réussie, aujourd’hui une émission de qualité respectueuse des victimes et de leurs proches.
Quelques mois avant ce tournage initiatique, j’avais reçu un appel téléphonique d’Arnaud Poivre d’Arvor, patron de la « boîte » de production télévisuelle « Phare Ouest Productions » à Boulogne. Il avait dans l’idée de créer un magazine consacré aux affaires non résolues, aujourd’hui on appelle ça des « cold cases », à l’époque ça n’avait pas de nom, personne n’en parlait, la presse s’intéressait plutôt aux affaires résolues, le grand magazine télévisé consacré aux faits, dits divers, étant « Faites entrer l’accusé ».
Je ne connaissais pas Arnaud, il avait vu le directeur général de la police nationale pour lui parler de son idée et lui demander s’il pouvait lui souffler le nom d’un policier qui dans cette émission aurait la fonction de consultant, d’expert à ses côtés, tout comme dans les émissions sportives interviennent souvent avec les journalistes d’anciens sportifs. Frédéric Péchenard, le directeur général de la police nationale, avait été un de mes adjoints à la Brigade de recherche et d’intervention, un service hautement spécialisé, ça crée des liens, forts, très forts, alors il a soufflé le nom du « jeune » retraité que j’étais dans l’oreille d’Arnaud. C’est ainsi qu’a commencé pour moi, il y a bientôt vingt ans, l’aventure télévisée « Non élucidé ».
J’ai adhéré, sans hésiter, à ce projet, pour plusieurs raisons.
Ces affaires non résolues sont de véritables dénis de justice pour les victimes, pour leurs proches, qui savent que dans un temps plus ou moins éloigné leur histoire sombrera dans l’oubli et la vie continuera comme si le drame n’avait jamais existé. Alors oui, bien sûr, faire une émission de télévision sur ces affaires en panne, c’est remettre la victime au centre des choses, c’est redonner vie à un dossier qui à chaque affaire nouvelle descendait d’un étage pour finir enterré dans des archives aujourd’hui numérisées.
Ces affaires non résolues sont des blessures, des clous dans le cœur, pour nous autres les enquêteurs. Pourquoi, pourquoi n’avons-nous pas trouvé ? Erreurs, négligences, œillères, lassitude ? La solution était-elle à portée de main, ou très loin, très très loin ? On ne le saura que si l’affaire vient un jour à être résolue, peut-être jamais.
Et puis « faire de la télé » c’est parler de ce métier de policier-enquêteur, de ce métier prenant, passionnant, parfois même envahissant qui permet d’appréhender les humains dans toute leur diversité à travers l’inhumanité des actes commis par les uns et subis pas les autres.
C’est parler de ce métier qui soigne un corps social plus ou moins malade, et, tout comme la médecine qui soigne les corps humains, n’est pas une science exacte.
C’est parler de ce métier qui sans cesse évolue : hier les policiers se nommaient gardiens de la paix, gardiens de la paix publique, aujourd’hui ils se nomment forces de l’ordre, de l’ordre public, deux appellations, deux conceptions très différentes de cette fonction. Même les enquêteurs, chers à mon cœur, se reconnaissent sous cette dénomination plus digne d’un état totalitaire que d’une démocratie.
C’est parler de ce métier et des gens qui le font, souvent avec dévouement et passion.
Et surtout, faire cette émission, c’est parler d’une histoire, d’une histoire non élucidée, à des centaines de milliers de personnes à travers la France entière, ça peut réveiller des mémoires, susciter des témoignages.
À plusieurs reprises, cette émission a permis de résoudre des affaires, tous celles et tous ceux qui ont contribué à la réalisation de cette émission en sont fiers, « Non élucidé » c’est de la télé, mais ce n’est pas que de la télé.
Ce premier tournage, nous avions eu peu de temps pour le préparer. Après de nombreuses réunions pour valider le projet, France 2, notre diffuseur initial, voulait rapidement un premier numéro. En travaillant sur cette affaire nous avions découvert que des faits similaires à l’enlèvement de Jonathan dans son centre de vacances avaient été commis en Allemagne du Nord. Nous avons évoqué cette piste dans cette émission quand bien même les gendarmes chargés de l’enquête l’avaient écartée. Cette piste était pourtant la bonne, c’est cet homme en noir, ancien éducateur d’enfants, qui demain va être jugé par la cour d’assises de Nantes.
Merci, Marion, merci, Cyrielle, j’ai voulu cette préface comme un trait d’union entre ce premier tournage en 2008 d’une affaire non élucidée et votre livre qui retrace minutieusement le déroulement des faits et de l’enquête, permettant l’identification et la mise en cause de l’homme en noir. Sa seconde partie, non écrite à ce jour, relatera le procès de cet homme, aujourd’hui présumé innocent.
Ce procès et son verdict, la famille de Jonathan l’attend depuis maintenant vingt-deux ans, c’est long, très long, trop long, mais ce procès aura lieu et « l’homme en noir », enfin identifié et accusé de l’enlèvement et du meurtre de Jonathan, y sera jugé.
C’est à Jonathan, à Virginie, à Stéphane et à tous leurs proches que je penserai en lisant la seconde partie de ce livre.

Jean-Marc Bloch, 11 mai 2026
Commissaire de police honoraire,
il a notamment dirigé la BRI, l’état-major
de la police judiciaire et le SRPJ de Versailles.
Il co-présente l’émission Non élucidé
aux côtés d’Arnaud Poivre d’Arvor.

La disparition
Il n’est pas encore tout à fait 7 heures, le mercredi 7 avril 2004, deux petites filles, blotties sous leur couette, chuchotent pour ne pas réveiller leurs camarades de dortoir. Elles n’arrivent plus à dormir, impatientes que commence cette journée. Aujourd’hui, c’est LA sortie, la meilleure de toutes, celle que tous les enfants attendent : la visite de l’aquarium du Croisic. Voilà déjà huit jours que leur classe de mer à Saint Brevin-les-Pins a débuté, sept nuits qu’ils passent loin d’Orval, dans le Cher, où résident leurs familles. Tout doucement, les fillettes quittent leur chambre pour rejoindre celle voisine, occupée par six garçons. Il fait encore nuit, et seuls les blocs lumineux des issues de secours éclairent le bâtiment. Elles courent dans le long couloir, marchent sur la pointe des pieds devant la chambre des moniteurs, la peur au ventre de les voir sortir. La consigne est claire : personne ne se lève avant qu’un adulte ne vienne annoncer qu’il est temps de se préparer pour rejoindre le réfectoire.
Les deux petites filles poussent la porte du dortoir des garçons, font un rapide coucou de la main en pouffant de rire et filent, tout excitées par leur audace, se remettre au lit. Leur courte visite a réveillé leurs camarades de classe. L’un d’entre eux pleure, il a fait un cauchemar. Sans doute à cause de la fièvre qui le tourmente depuis la veille.
« Il est où, Jonathan ? »
Assis sur le couchage supérieur d’un lit superposé, Aurélien1 s’étonne. « Jonathan est déjà levé ? » Mais, à dix ans, les interrogations n’attendent pas forcément de réponse. Ils sont cinq, ce matin, dans cette chambre du centre de vacances. Ils devraient être six, mais les petits garçons n’ont pas le temps de s’inquiéter. Ils bâillent, font valser leurs couvertures et se redressent d’un bond, appelés par cette nouvelle journée qui commence. Ils sautent de leur lit pour se disputer une place devant l’un des deux lavabos de leur chambre, se passent un peu d’eau sur le visage, se brossent rapidement les dents. Vite, ils s’habillent, ordonnent leurs cheveux avec leur main en oubliant d’utiliser le peigne marqué à leur nom dans leur trousse de toilette, puis attendent le moniteur pour rejoindre le réfectoire.
« Il est où, Jonathan ? demande l’animateur en pénétrant dans la chambre. — On ne sait pas, il n’était pas là quand on s’est réveillés. »
Tous les enfants sont maintenant dans le couloir. Ils ferment leur anorak par-dessus leur pull, souvent taché de dentifrice. Ceux qui n’ont pas de bottes de pluie terminent de faire leurs lacets et, ensemble, en rang, ils quittent le bâtiment. Dans la nuit, de grosses averses ont détrempé le sol. Les aiguilles tombées des pins collent aux semelles de caoutchouc. Heureusement, le réfectoire n’est qu’à quelques pas. À l’intérieur, les carafes en inox remplies de lait chaud fument déjà sur les tables, à côté des panières en plastique coloré débordant de grosses tranches de pain.
« Est-ce que quelqu’un sait où est Jonathan ? », clame le moniteur dans la cantine. Les petites filles avouent être allées dans la chambre des garçons et racontent qu’il n’était déjà plus dans son lit. « On s’est dit qu’il était aux toilettes. » Les rires fusent lorsqu’un élève ajoute que Jonathan a dû tomber dans le trou.
Les enfants beurrent leurs tartines et se disputent les coupelles de confiture. Leurs petites mains s’activent au-dessus des tables. Ils versent de généreuses cuillerées de chocolat en poudre dans leurs bols, retirent de la surface la peau de lait qui les dégoûte et trempent leur pain beurré avec gourmandise. Ils ont tous oublié Jonathan. Quelques élèves, les yeux encore gonflés de sommeil, peinent à émerger et renversent leur bol. Les serviettes de table sont aussitôt jetées pour éponger la progression du chocolat chaud. Un joyeux brouhaha envahit la cantine.
Les élèves ne perçoivent pas l’inquiétude qui gagne l’instituteur et les deux moniteurs encadrant la classe de mer. Ils remarquent à peine les allées et venues des adultes autour d’eux. Pour eux, c’est un matin comme les autres, une nouvelle journée qui débute. Dans quelques heures, à dix ou onze ans seulement, leur insouciance d’enfant va voler en éclats.
Les deux animateurs réclament leur attention, leur rappellent que Jonathan n’est pas là, leur demandent si tout cela n’est pas une blague, un cache-cache de mauvais goût. Ils cherchent un signe de connivence, un petit ricanement étouffé qui viendrait confirmer leurs soupçons. « Jonathan, Jonathan ! Bon, allez, sors d’où tu es maintenant, ça suffit, viens déjeuner. »
Les enfants entendent à présent les cris des adultes appelant leur camarade de classe. Ils les voient courir d’un bâtiment à l’autre, ouvrir tous les placards, fouiller le moindre recoin, déplacer même quelques meubles. Certains commencent à penser que Jonathan exagère, qu’à cause de lui « on va louper la sortie aquarium ». À dix ans, la disparition d’un ami est d’abord perçue comme un sabotage, une trahison de l’emploi du temps. Une plaisanterie qui n’a plus rien de drôle et qui a déjà trop duré. D’autres commencent à imaginer que leur copain a quitté le centre de vacances. Il a peut-être été vexé par quelque chose, il voulait peut-être revoir ses parents… Mais aucun ne mesure la gravité de la situation. Pourtant, tous comprennent que l’heure n’est plus à la rigolade, et qu’il va falloir attendre que Jonathan soit retrouvé pour que, enfin, le départ pour l’aquarium puisse être organisé.
Le petit déjeuner se termine et Jonathan n’est toujours pas là. Sa place reste désespérément vide.
Les enfants, des moustaches de chocolat sur les lèvres, débarrassent leur table sur des chariots roulants. Les bols sont empilés, les miettes et les traces de confiture disparaissent d’un coup rapide d’éponge. On demande ensuite aux élèves de se rasseoir et d’attendre calmement. Pas de jeu dehors ce matin. Ceux qui veulent aller aux toilettes sont accompagnés par petits groupes. Personne n’est autorisé à retourner dans sa chambre chercher ce qu’il a oublié. Les conversations s’éteignent peu à peu et les regards deviennent interrogatifs, perplexes. Les rires et blagues ont laissé place à un silence chargé d’une seule interrogation : Où est Jonathan ? Par les grandes fenêtres, les élèves aperçoivent leur maître à l’extérieur. Le visage fermé, il fait le tour du centre, balayant du regard les alentours, soulevant les branches gorgées de pluie tombées au sol. Hier encore, les enfants étaient là, les yeux rivés sur les pins dans l’espoir d’apercevoir un écureuil. Aujourd’hui, il faut rester à l’intérieur, tous dans la même pièce, calmement. L’incompréhension est totale, tout comme l’obéissance à ces consignes étranges et exceptionnelles.
Confinés dans le réfectoire, les élèves ne voient pas l’instituteur monter dans le car qui, depuis le départ, véhicule les enfants. Ils ne le voient pas ouvrir les soutes et se pencher pour regarder à l’intérieur. Ils ne le voient pas non plus fouiller la chambre de Jonathan et découvrir, stupéfait, ses chaussons, ses bottes en caoutchouc et son anorak. Où est parti l’enfant ? Pourquoi ne s’est-il pas couvert malgré le froid glacial de la nuit dernière ? Dehors, le thermomètre indiquait zéro degré. Le sol de Saint-Brevin était une plaque de givre, un miroir froid qui brûle la peau au moindre contact. L’enseignant comprend qu’il ne peut plus rester seul face à cette disparition, qu’il a besoin d’aide, qu’il est temps de renoncer à l’espoir que tout rentre dans l’ordre miraculeusement. Il sait aussi que le temps qui passe – déjà une heure et demie depuis qu’ils se sont rendu compte que Jonathan n’était plus dans sa chambre – ne fait qu’aggraver la situation.
À 8 h 25, l’instituteur décide d’alerter la gendarmerie. Il va devoir expliquer qu’un des enfants dont il a la charge a disparu, qu’il a perdu un de ses élèves. Il se souvient de la maman de Jonathan, qui s’était fait violence pour laisser son fils partir, inquiète, comme tant d’autres parents, à l’idée que son petit soit si loin d’elle. Il se souvient de ses mots pour rassurer toutes les familles, de la présentation du programme de la classe de mer, et de ses

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Copyright


		Sommaire


		Préface


		La disparition


		La classe de mer


		Les recherches et la folle hypothèse de la fugue


		La piste familiale


		Un prédateur à Saint-Brevin


		La découverte du corps


		Le calvaire des parents de Jonathan


		L'enquête s'enlise dans la piste locale


		Les mois, les années passent


		L'ombre de l'homme en noir


		L'homme en noir démasqué


		Le mur de l'incrédulité


		Les confidences d'un codétenu


		Un dénouement, enfin ?


		Le procès


		Texte lu par Laeticia Coulom, lors du procès, le 28 mai 2026, jour des dépositions des parties civiles.


		Annexe 1 : Jonathan lors d'une sortie familiale au lac de Montsauche-les-Settons


		Annexe 2 : Plan en vue aérienne du bâtiment principal de la colonie de vacances PEP 18 à Saint-Brevin-les-Pins.


		Annexe 3 : Plan en vue aérienne de la chambre occupée par Jonathan Coulom durant la classe de mer.


		Annexe 4 : Avis de recherche de Jonathan Coulom


		Annexe 5 : Appels à témoins diffusés en France après les dénonciations du co-détenu de Martin Ney.


		Annexe 6 : Portrait robot de « l'homme en noir » établi à partir de témoignages d'enfants agressés.




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		7


		9


		11


		12


		13


		14


		15


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		31


		32


		33


		34


		35


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		228


		229


		230


		231


		232


		234


		235


		236


		237



Guide

		Couverture

		L’affaire Jonathan Coulom

		Début du contenu

		Sommaire





OPS/images/Carte.jpg
Guérande
[ ]
Saint-Nazaire

NAI:ITES

Saint-Brevin-les-Pins






OPS/cover/cover.jpg
Marion Garnier & Cyrielle Adam

LAFFAIRE
JONATHAN
COULOM

LE MYSTERE ENFIN RESOLU 7

Vé Vé

eeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeee





